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À quoi sert la connaissance ? 

	 Et à bien regarder, la pensée humaine manifeste-t-elle dans ses inventions une telle 
indépendance à l'égard des sommations du besoin et des pressions du milieu qu’elle légitime, 
visant les vivants infra-humains, une ironie tempérée de pitié ? N'est-ce pas un spécialiste des 
problèmes de technologie qui écrit: « On n'a jamais rencontré un outil créé de toutes pièces pour 
un usage à trouver sur des matières à découvrir » ? Et nous demandons qu'on veuille réfléchir sur 
ceci : la religion et l'art ne sont pas des ruptures d'avec la simple vie moins expressément 
humaines que ne l'est la science ; or quel esprit sincèrement religieux, quel artiste 
authentiquement créateur,  poursuivant la transfiguration de la vie, a-t-il jamais pris prétexte de son 
effort pour déprécier la vie ? Ce que l'homme recherche parce qu'il l'a perdu - ou plus exactement 
parce qu'il pressent que d'autres êtres que lui le possèdent - un accord sans problème entre des 
exigences et des réalités, une expérience dont la jouissance continue qu'on en retirerait garantirait 
la solidité définitive de son unité, la religion et l'art le lui indiquent, mais la connaissance, tant 
qu'elle n'accepte pas de se reconnaître partie et non juge, instrument et non commandement, l'en 
écarte. Et de là suit que tantôt l'homme s'émerveille du vivant et tantôt, se scandalisant d'être un 
vivant, forge à son propre usage l'idée d'un règne séparé. 
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	 Ainsi donc, chiffrer la valeur de cette collection était, pour ainsi dire, impossible. Le 
capitaine Nemo avait dû dépenser des millions pour acquérir ces échantillons divers, et je me 
demandais à quelle source il puisait pour satisfaire ainsi ses fantaisies de collectionneur, quand je 
fus interrompu par ces mots : 
	 « Vous examinez mes coquilles, monsieur le professeur. En effet, elles peuvent intéresser 
un naturaliste ; mais, pour moi, elles ont un charme de plus, car je les ai toutes recueillies de ma 
main, et il n’est pas une mer du globe qui ait échappé à mes recherches. 
	 — Je comprends, capitaine, je comprends cette joie de se promener au milieu de telles 
richesses. Vous êtes de ceux qui ont fait eux-mêmes leur trésor. Aucun muséum de l’Europe ne 
possède une semblable collection des produits de l’Océan. Mais si j’épuise mon admiration pour 
elle, que me restera-t-il pour le navire qui les porte ! Je ne veux point pénétrer des secrets qui sont 
les vôtres ! Cependant, j’avoue que ce Nautilus, la force motrice qu’il renferme en lui, les appareils 
qui permettent de le manœuvrer, l’agent si puissant qui l’anime, tout cela excite au plus haut point 
ma curiosité. Je vois suspendus aux murs de ce salon des instruments dont la destination m’est 
inconnue. Puis-je savoir ?… 
	 — Monsieur Aronnax, me répondit le capitaine Nemo, je vous ai dit que vous seriez libre à 
mon bord, et par conséquent, aucune partie du Nautilus ne vous est interdite. Vous pouvez donc le 
visiter en détail et je me ferai un plaisir d’être votre cicérone. 
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